




L’engagement libertaire dAlbert Camus et lapensée de Midi António Cándido Franco

édifions Égrégores & Indigènes, au moment même du

centenaire de la naissance de l’écrivain.

Ces textes, rassemblés et présentés par Lou Marin, nous

réservent bien des surprises. À partir d’eux on prend

conscience qu’Albert Camus eut une connaissance assez

familiêre des mi]ieux libertaires français, oit II était reçu

comme un compagnon — de « doute », disait Fabrice

Magnone. Ii partagea avec ce mifleu, et de plusieurs façons,

un engagement précis et constant.

La coilaboration de Camus dans la presse libertaire est

assez copieuse — et les trois cent trente-sept pages du

volume, dans la réédition de 2013, sont là pour en

témoigner irrémédiablement. Cette coilaboration nous

prouve la proxlinité de Camus avec le mouvement libertaire,

ses camaraderies dans ce milieu, en même temps qu’elle

nous signale un aspect singulier, et d’après quelques-uns

majeur, de l’ceuvre de l’écrivain.

Même si la sympathie de Camus pour les libertaires

remonte bien loin, peut-être au temps de la guerre civile en

Espagne, oit II était encore en Àlgérie, exclu déjà du parti

communiste1, l’engagement dans la presse libertaire ne

commence qu’après la Libéra&n, en 1 948, au temps de la

guerre froide, dans le journal pacifiste de Louis Lecoin

Déjènse de l’homme.
A partir de ce moment, la signamre de Camus se trouve

dans un amas de publicafions libertafres, qui vont de La

Rdvolution Prolótarienne au Le Monde Libertaire, en passant par

Te Libertaire, Contre-courant, Liberté et la revue Támoins, fondée

en Suisse par un anarchiste pacifiste, réfractaire de la

premiêre guerre mondiale, Jean-Paul Samson, avec le

concours d’Albert Camus et quelques autres.

1 Albert Camus ne fut membre du parti communiste que de 1 935 à

1937.

Cette coilaboration va au-dela de la presse francophone
et on peut trouver l’honorable signature de Camus dans des
publications libertaires en espagnol, comme dans le
mythique Solidaridad Obrera (1 953), et en italien, comme la
vieffle et prestigieuse revue Volontá, fondée par Malatesta et
refondée après la guerre de 39-45 par la veuve de Camilo
Berneri, exégête de la pensée anarchiste et militant italien
assassiné Barcelone en 1 937 par les staliniens.

Un mot encore pour la revue La RévoIution Frol6tainne,
oà Camus signa presque une dizaine de textes, entre
avril 1 95 1 et février 1 960. Cette publication fut fondée en
1 925 par Pierre Monatte (1 881 -1 960), en tant qu’organe du
syndicalisme révolutionnajre français, c’est-à-dire, sans plus,
de l’anarcho-syndicalisme. Monatte était un correcteur
d’imprimerie avec un long parcours dans le syndicalisme
français. Ii fit partie du comité confédéral de la C.G.T.
d’avant 1 9 1 4, adhéra au parti communiste français en 1923,
pour en être vite exclu, puis revint au syndicalisme
révolutjonnafre et fonda dans ce cadre La Rdvoltio
Prolétarienne.

Plus tard, au temps de l’aprês-guerre, avec le retour aux
kiosques de la presse libertaire, Monatte et son entourage —

Louzon, Nicolas Lazarévitch, sa compagne Ida Mett, et
Louis Mercier Vega — jouèrent un rôle important auprès
d’Albert Camus, qui publia dans la revue de Monatte, en
janvier 1 958, une causerie faite dans une bourse de travail
sur les correcteurs du livre, classe professionnelle oà le
syndicalisme révolutionnaire avait toujours des adhérents.

Georges Navel, lui-même correcteur, livra après la mort
de l’écrivajn à la revue Témoins (Mai 1 960) un mémoire oà
l’on apprend que Camus, qui avait fait pendant une bonne
partie de sa vie du journalisme professionnel, d’abord en
Ãlgérie, puis en France, se sentait plus à l’aise avec les
correcteurs d’imprimerie et les ouvriers du livre qu’avec ses
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